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En a ttendant ,  à l’exemple des em pereurs  romains,  
ses prédécesseurs,  il avait a jouté à scs titres celui de 
pontifex m axim us, et le p a p e ,  pour ne pas être  en 
reste, avait  p r is  celui de Cœsar. Tous ces princes 
sem blaient  avoir changé de rôle ; Maximilien vou
lait être  pape et sa int ; Louis XII tenait  un  concile ; 
Ju le s ,  jo ignan t  le titre de César à celui de vicaire  
de Jésus-Chris t,  couvrait  ses cheveux blancs d ’un 
casque et endossait la cuirasse, p o u r  m ener  une 
cour  composée de vieux p r ê t r e s , sous le feu du 
canon.

Pendant  q u ’il était plein de ses projets milita ires, 
une  m aladie  a iguë (1), occasionnée, dit-on,  par  la 
colère à laquelle il s’était  livré en apprenan t  la con
vocation d u  concile,  vint en suspendre l’exécution. 
Dans ce nouveau danger ,  la ténacité de son carac
tère  ne se dém entit  point. Aussi indocile su r  le lit 
de dou leu r  q u ’inflexible dans le conseil, il ne voulut 
jam ais  cesser, m algré  une lièvre ardente ,  de boire à 
la glace,  n i  de  m an g e r  des fruits  c rus.  La force de 
son tem péram en t  t r iom pha  de ce mauvais rég im e;  
mais il n ’é tait  pas encore en état de q u i t te r  Bolo
gne, lo rsqu’il ap p r i t  que  les Français  a rriva ient  à 
trois  milles de cette place.

Chaum ont,  p a r  le conseil des Bentivoglio, sei
gneurs  dépossédés de Bologne, avait en trep r is  d ’y 
su rp rendre  et d ’enlever le pape, q u ’il savait entouré 
de peu de troupes,  au milieu d’une populat ion  dans 
laquelle les Bentivoglio com pta ient  beaucoup de 
partisans.

VIII. On a t tendai t  à Bologne des t roupes de Na- 
ples : on savait  q u ’une pa r tie  de l’a rm ée  vénitienne 
était  en m arche  ; mais ni les unes ni les autres n ’a
vaient p a ru ,  et les Français  étaient aux portes  de la 
ville.

L’historien de la l igue de Cambrai fait,  au sujet 
du  par ti  que  p r i t  C haum ont,  à l’instigation des exi
lés de Bologne, cette réflexion que l’expérience a 
souvent confirmée : « C’est m an q u e r  de prudence,  
« dit-i l ,  que de former un  projet  con tre  un Éta t,  
n su r  les re la tions infidèles de ceux que les révolu- 
<i lions en ont chassés. « Cependant cette entreprise 
n ’était  pas si tém éra ire ,  si l ’on en juge  pa r  la te r 
reu r  q u ’éprouva toute la cour  du  pape, en aperce
vant une arrpée, qu i ,  sans le secours d ’aucune  in 
telligence au  dedans, pouvait  forcer une  ville mal 
fortifiée et encore plus m al défendue. La re tra ite  
même était  in te rd i te  par  des troupes légères qui 
ba t ta ien t  la cam pagne. Tous les vieux préla ts de la 
suite du pape se croyaient déjà  prisonniers .  Les plus 
hardis fu ren t  ceux qui osèrent  se p résen ter  devant 
Jules, pour  lui p roposer d ’en tre r  en négociation

(1) A ce soir son t venues tro is  postes qui on t appo rté  au 
roy que le pape vau lt que m o rt e t qu ’il n ’y a rem ède en sa 
vie. ■» (L ettre de Jean  C aulier à M arguerite  d ’A utriche. lie -

avec Chaumont.  Jules seul était inébranlable  ; il 
l eu r  répondit  p a r  des fureurs ,  et s’em porta  contre  
les ambassadeurs de Venise et de Naples, accusant  
la lenteur  de leurs troupes d u  danger q u ’il allait 
courir .

Mais ce danger  ne l’in t im ida i t  pas. Au lieu de 
consentir  à négocier, il faisait  pa r t i r  d ’heure  en 
heure  des courrie rs ,  p our  hâ ter  la m arche  des gé
n éraux  vénit iens et napolitains.  II encourageait  sa 
faible ga rn ison ;  excitait le peuple de Bologne à 
p rendre  les armes,  p rod iguan t  les promesses d ’im 
m unités  et de privilèges. Il exigea de l ’am bassadeur  
d ’Angleterre résidant  auprès de lui,  q u ’il a llât t rou
ver les généraux  français , et les m enaçât  d ’une ru p 
tu re  avec son m aître ,  s’ils entra ient  dans Bologne, 
il fit ag ir  dans le même sens le m inistre  d ’Arragon 
et celui de l’em pereur .

Cependant,  quand  on lui fit r em arq u er  q u ’on ne 
recevait aucune  nouvelle des t roupes vainement a t
tendues,  que  ni le peuple ni la garnison ne m on
tra ien t  aucune disposition à se défendre,  il sc laissa 
a r racher  son consentement p o u r  en tam er une né
gociation.

Chaumont,  qu i  ne laissait pas d’être effrayé lu i-  
m êm e de la hardiesse de son entreprise,  qui n’était  
pas sur  q u ’elle fut approuvée de sa cour,  qu i  voyait 
les ministres d ’Angleterre, d ’Arragon et de l’Empire ,  
le som m er de s’a r rê te r ,  ne fut pas fâché de se t irer  
de toutes ces difficultés par  un  a r rangem en t ,  qu i  
allait  lui a ssurer  de grands avantages, sans employer 
ju s q u ’à la violence.

On commença p a r  convenir d’un  armistice de 
deux jours .  On en consuma une partie  à d isputer  
su r  le choix des p lénipotentiaires  ; enfin on était  
tombé d % c o r d  de quelques conditions, qu i  étaient 
le m aintien de la ligue de Cambra i ,  l ’évacuation du  
duché  de Fe rrare  par  les t roupes de l ’Église, et le 
renvoi des contestations élevées entre le pape et le 
duc  à des commissaires qu i  seraient nom més con
trad ic to irem ent ; lorsque, dans la soirée du jo u r  où 
l’a rmistice  devait exp irer ,  la tète de l’a rmée véni
tienne pa ru t  dans la plaine de Bologne.

S’il faut en croire  Guichardin ,  au te u r  presque 
contem pora in ,  et un  témoin oculaire,  un  évêque, 
Paul Jove, cette avan t-garde  é ta i t  u n  corps de 
Turcs ,  que le pape avait appelés ou fait recru ter ,  
pourlesopposer  aux F rança is ,ou ,  ce qu i  est plus vrai
semblable, qu i  servaient dans l’a rm ée  vénit ienne. 
« Ce fut,  di t  un  h is torien ,  un  spectacle bien é trange 
« de voir le sa in t-père  défendu par une troupe d ’in- 
<t fidèles, contre  l’a rm ée  d u  roi t rès-chrétien .  »

Les Vénitiens et les Espagnols en trè ren t  dans la

cuelt des lettres de Louis XII, t .  II , p . 59.) « Le pape est 
tou jours m alade, m ais l’espoir de la m ort n ’est si grand

1 q u 'il esloit passé qu a tre  jo u rs . » {Ibid. p. 63.)


